
L'ASSEMBLEE 
NATIONALE 
est convoquée 

pour mardi 
Apres un échange de vues avec le pré­

sident du conseil, M Albert Lebrun, pré­
sident du Sénat, conformément a La loi 
constitutionnelle, a décidé de convoquer 
rassemblée nationale cour mardi pro­
chain 10 mai. Elle sera composée par les 
membres du Sénat et de la Chambre des 
députés, actuellement en fonctions, dont 
les pouvoirs expirent -eulement le 31 
ma 

Les parlementaires sont convoqués in­
dividuellement pour la réunion de 1 as­
semblée nationale qui se tiendra mardi, 
à 14 heures, à Versailles. 

D'ailleurs, le « Journal Officiel * pu­
blie ce matin, la note suivante : 

« Conformément aux précédents de 
1894 et 1899. le Président du Sénat en sa 
qualité de président de l'assemblée na­
tionale, a décidé que les deux chambres 
seront convoquées en congrès a Versail­
les, le mardi 10 mal. à 14 heures, pour 
procéder » l'élection du Président de la 
République > 

En effet, l'article 7 ue la loi constitu­
tionnelle du 24 février 1875 dit : « Qu'en 
cas de vacance de la présidence de la 
BépubUrmoy > u décès ou pour toute 
autre «etuSe. les deux chambres réunies, 
prceêdent immédiatement * l'élection du 
r}Suveau président t 

Etant donn.- que le aeuxiêmt. tour de 
scrutin pour les élections législatives doit 
avoir lieu aujourd'hui 8 mai, il n'était 
pat possible aux Sénateurs et Députés 
d'être s Perl» demain lundi Le convica-
tlon de l'assemblée nationale a donc dû 
être retardée jusqu'au mardi 10 mai pour 
permettre aux membres de l'assemblée 
'de s* trouver * Versatile- •' temps ''e. 

La Président de la Chambre 

e*t rentré à Paris 
M. Femand Bouisson président de la 

Chambre des Députés, avist • Marseil­
le de i» tnor» rrsolnue du président de 
la République est entré immédiatement 
a, Paris, et s'est rendu hier matin, dés 
aoc arrivée < l'Elysée où il a salue la 
dénnuiii» Twirtel'» •*»>•* Pau' Onumer 

M. Pernand Bouisson s'est rencontre 
ensuite avec M Albert Lebrun, président 
du Sénat, pour les dispositions à prendre 
au sujet de la convocation de t'assem 
blée nationale * VersaWe* 

a Je sais atterré » 
a déclaré M. Doumergue 

C'est en rentrant a l'ou nef euille. d'une 
visite au Salon des Artistes Méridionaux 
a Toulouse, que M. Oas'on Doumergue a 
appris l'odieux attentat dont venait 
d'être victime M. Paul Dourrer. Sous le 
coup de l'émotion indicible qui l'étreint 
le président Doumergue dit aussitôt : 

— Je suis atterré de cette douloureu­
se nouvelle qui accable une famille 
déjà cruellement frappée par la guerre 
Vous devines ma surprise indicible 
quand j'ai appris les circonstances de 
l'attentat 

Ri Poincaré a été très fortement 
affecté 

En apprenant la nouvelle de l'attentat 
contre M. Paul Doumer, on a téléphoné 
au château de Reichshoffen où M. Poin­
caré était l'hôte du Comte Jean de 
Leusse, sénateur du Pas-Rhin. Ce der­
nier transmit l'affreuse nouvelle à l'an­
cien Président de la République, avec 
toutes les précautions voulues. 

M. Poincaré. que la nouvelle a très 
fortement affecte, s'est écrié à plusieurs 
reprises : s C'est affreux » L'ancien 
Président de la République a abrégé sa 
visite et est rentré à Strasbourg. 

L'enquête judiciaire 
L'assassin de M. Paul Doumer, le mé­

decin russe Corguloff, a passé la nuit 
au dépât. 

Hier matin seulement, il a été conduit 
à 9 heures, a la prison de la Santé. 

Le Parquet s'est efforcé d'établir dif­
férents points du passe du meurtrier. 

Celui-ci s'est marié le 18 juillet 1931, 
* la mairie de Billancourt, avec Mlle 
Anne-Marie Oeng, née a Wintersbur, en 
Suisse, le 28 décembre 1899. L'épouse de 
Gorgulofi est venue en France le 14 
janvier 1924. Elle logeait 24, rue de l'En­
trepôt, ou l'on ne conserve d'elle qu'un 
souvenir très incertain et où l'on sait 
seulement qu'elle s'occupait de traduc­
tions. C'est en avril 1931 que Mlle Geng, 
après un voyage, rentre en France et s'v 
fixe 

Le 24 juillet de la même année, elle 
se présente S la Préfecture de Police 
pour faire régulariser sa situation. 

M. Fougery. juge d'instruction, enten­
dra la femme de l'assassin dés qu'elle 
sera arrivée a Paris. 

D'autre part. M Pierre Krutchkott. le 
manoeuvre russe amené dans le courant 
de la, nuit chez M. Fougery et qui con­
naissait Corguloff est revenu hier ma­
tin au Palais de Justce, apporter des 
documents sur l'Association des tVerts», 
fondé» par l'assassin. Ces documents 
vont être traduits par les experts dési­
gnes a cet effet. 

Paul Gorguloff a été amené l'après-
midi, a 15 heures, au Palais de Justice et 
conduit à nouveau devant M Fougery. 
juge d'Instruction. 

Le magistrat lui a fait connaître que 
l'Inculpation de tentative d'assassinat 
était transformée en Inculpation d'as­
sassinat. 

Lundi, un avocat sera désigné pour dé­
fendre le meurtrier. 

D'autre part, le juge d'instruction a 
recueilli la déposition de Mme Vilmorin, 
qui a assisté au drame et a répété au 
magistrat un certain nombre de propos 

qu'elle a entendus prononcer par Oorgu-
krff avant son crime. 

M. Xavier Gmchard ne croit pas 
que l'assassin ait an des camphres 

M. Xsviei uuiccara, airecteui de ia 
police judiciaire, a continue, hier matin, 
son enquête sur l'assassinat du Préai­
dent de la République. 

O a entendu Mme de Vilmorin, de­
meurant 30. rue de l'Université, qui a 
déclaré que Corguloff devait être accom­
pagne d'un couple et que l'homme au­
rait, des le premier coup de feu, crié : 
t Ah I il ne l'a pas manqué l ». Puis les 
deux personnages se seraient aussitôt 
perdus dans la foule. 

M Xavier Guichard ne prend pas au 
sérieux cette déclaration, car cette excla­
mation d'udignatlon a pu être poussée 
par un spectateur 

Toutefois, il va s'efforcer d'établir A 
Unrgulolf n'avait pas de complice Q ne 
le croit pas, car le meurtrier, qui est un 
violent et un brutal, a agi pour se venger 
de ce que le Gouvernement lui avait In­
terdit d'exercer la médecine en France. 

D'autre part il résulte des vériftca 
tions effectuées par la police judiciaire 
que le pistolet automatique que le meur­
trier avait en sa possession, a bien été 
acheté a Prague chez un armurier et que 
ce pistolet sortait de la fabrique natio­
nale de Herstal (Belgique». 

Mme Gorguloff. qui a été entendue 
hier par M. Michel, directeur de la Sû­
reté publique de Monaco, va être rame­
née à Paris par un inspecteur de la po­
lice Judiciaire. 

On croit qu'elle arrivera aujourd'hui 
au début de l'après-midi. 

L'ÉTAT DE SANTÉ 
de M. Claude Farrère 
M Claude Farrère. qui a été blessé au 

bras et à l'épaule au cours de l'attentat, 
a passé une nuit agitée La balle qui l'a 
blessé au bras a été extraite, mais te 
projectile qui l'a atteint à l'épaule nia 
pas encore été enlevé 

d>-

La session dn Conseil Général 
dn Nord est retardée 

En raison des obsèques nationales, fi­
xé au jeudi 13 mai. la prochaine ses-
sloj du Conseil général du Nord, qui 
avait été fixée au 12 mai. est reportée 
au mardi 17 mal. 

Les condoléances des A. C 
dn Nord 

La Fédération des Anciens Combat­
tants du Nord, a adressé a Mme Paul 
Doumer, le télégramme suivant : 

c Anciens Combattants du Nord, indi­
gnés du lâche attentat dont a été victime 
Président de la République, unanime-
ment respecté, «invoient â Mme Paul 
Doumer. dont quatre fils sont tombés au 
champ d'honneur, comme leur père, 
leurs sentiments de condoléances les 
plus attristées. — Maurice OLIVIER, 
président ». 

L'EMOTION 
A L'ETRANGER 

A G E N È V E 

La S. D. N. a suspendu ses séances 
L'émotion provoquée par 1' 

du Président de la République française 
est considérable S Genève, tant dans les 
milieux internationaux que parmi la 
copulation genevoise 

Le consul de France, M Aimé Leroy 
reçoit de tous les côtés des témoignages 
de sympathie pour la France en deuil 

A la Société des Nations, ou siège la 
conférence du désarmement, la conster­
nation est, si possible, plus grande en­
core. Ainsi que l'a dit hier matin le pré­
sident d'une des grandes commissions, 
la conférence n'a plus la tête à travail­
ler. Aussi les séances ont-elles été sus-
oendues hier en «lame dé deuil. 

EN ITALIE 
Le gouvernement italien a donné l'or­

dre de hisser le drapeau en berne sur 
tous les édifices publics 

EN BELGIQUE 
La Cour de Belgique a pris le deuil 

pour huit jours » l'occasion de la mort 
du Président de la République française. 

M. Max, bourgmestre, qui, vendredi 
après-midi, dès la nouvelle de l'attentat, 
avait fait une démarche de sympathie 
à l'ambassade de France, y est retourné 
hier matin pour exprimer au chargé 
d'affaires les condoléances de la ville de 
Bruxelles 

EN ANGLETERRE 
La nouvelle de la mort de M. Paul 

Doumer, annoncée de Paris par télé­
phone au Palais de Buckingham par 
l'ambassade britannique, a été aussitôt 
communiquée au roi et A la reine Le 
souverain a immédiatement donné des 
instructions à l'smbassade britannique 
pour transmettre de sa part un nouveau 
message exprimant sa sympathie et ses 
condoléances à Mme Doumer et à M. 
André Tardieu, chef du gouvernement 
français. 

Malgré l'heure matinale a laquelle est 
parvenue la nouvelle de l'événement, 
plusieurs hautes personnalités anglaises 
ont manifesté immédiatement leur sym­
pathie et tenu à rendre hommage à la 
mémoire du Président 

EN POLOGNE 
On apprend que les délégués de tou­

tes les associations d'émigrés russes en 
Pologne se sont réunis à Varsovie sous 
la présidence de M. Simanski. 

Au cours de la réunion à laquelle as­
sistaient les représentants du comité 
social russe en Pologne, du comité d'aide 
aux émigrés russes, de l'association des 
hommes de lettres et de., journalistes 
russes et de l'Association d'invalides de 
guerre, on a voté une motion qualifiant 
l'attentat contre le président Doumer 
de provocation ou d'acte de folie. 

EN ALLEMAGNE 
Les drapeaux 

ont été mis eo berne 
Le drapeau allemand a été mis en ber­

ne sur les bâtiments de la présidence du 
Reich, de ta Chancellerie, du Ministère 
des Affaires étrangères, ainsi que du 
Relchstag, A l'occasion du décès du Pré­
sident da la République Française. 

Uo télégramme 
do Président Hindenburg 

à Madame Doumer 
Le Président Von Hindenburg a adres­

sé à Mme Paui Doumer. le télégramme 
suivant : « Profondémer ému par la 
nouvelle du décès de votre mari je vous 
prie Madame, de croire que je prends la 

rrt la plus sincère et la plus cordiale 
votre deuil, puisse le tout puissant 

vous donner encore la force de supporter 
ce dernier coup du destin et puisse-t-U 
vous consoler». 

Le Chancelier Bruning 
a télégraphié 

à M. André Tardieu 
Le chancellier Bruning a adressé le 

télégramme di condoléances suivant à 
l'occasion du ''écés de M. Doumer : 

c Très profondément ému, en appre­
nant qu'il n'a pas été possible de sauver 
la vie du Président de la République 
Française. Je tiens à vous exprimer les 
vives condoléances du gouvernement al­
lemand et de la Nation allemande a 
l'occasion du deuil que la France subit 
en cet Instant J'éprouve une compas­
sion profonde devant le tragique des­
tin du premier magistrat de l'Etat fran­
çais qui a dfl sacrifier sa vie à son 

*•» ' m 

La carrière 
de M. Paul Doumer 
M. Paul Doumer est né a Aurlllac 

(Cantal), le 33 mars 1857. H fit son droit 
à la Faculté de Paris, tout en collabo­
rant à plusieurs journaux. 

En 1885, il devint chef du cabinet de 
M. Floquet, président de la Chambre des 
Députés. Élu dépoté de l'Aisne le 8 avril 
1888, lors d'une élection partielle. 
M Doumer ne fut pas réélu au renou­
vellement général de 1889. mais 11 revint 
a la Chambre un an plus tard, le 26 oc­
tobre 1890, comme député de la première 
circonscription d'Auxerre. Réélu dans la 
même circonscription au renouvellement 
général de 1893. M. Doumer entra comme 
ministre des finances dans le cabinet 
Bourgeois le 3 novembre 1895. D de­
meura dans ces hautes fonctions lus-
qu'au 21 avril 1896. Quelques mois plus 
tard, en Janvier 1897, 11 donnait sa dé­
mission de député et était nommé gou­
verneur général de l'Indochine, poste 
qu'il occupa Jusqu'en 1902. Durant ces 
cinq années. M. Doumer accomplit en 
Indochine une œuvre des plus considé­
rables, n se révéla comme un adminis­
trateur de tout premier plan et l'activité 
qu'il déploya fut fertile en résultats fé­
conds. „ t 

En 1902, M. Paul Doumer revenait à 
la Chambre en qualité de député de la 
2e circonscription de Laon. En 1905, ses 
collègues le portèrent à la présidence de 
l'assemblée et l'y maintinrent en 1906. 
En 1912. M. Paul Doumer était élu pour 
la première fois sénateur de la Corse : 
U fut toujours réélu depuis. 

Du 12 septembre au 14 novembre 1917. 
M Doumer fit partie du cabinet de 
M Painlevé. En qualité de ministre 
d'Etat, membre du Comité de Guerre, il 
assura pendant le séjour de M. Painlevé 
e'i Italie l'intérim du ministère de la 
guerre. Du 16 janvier 1921 au 14 Janvier 
1927 M Doumer fut successivement mi­
nistre des finances dans le 7e cabinet 
Briand (16 janvier 1921-15 Janvier 1922): 
président de la Commission des finan­
ces du Sénat (novembre 1925) : mtalstre 
des Finances dans le 8e calbnet Briand. 
où U succéda à M. Loucheur. démission­
naire (16 décembre 1925-9 décembre 
1926 et président de la Commission des 
Finances du Sénat (novembre 1826). 

Inscrit au groupe de la « « u ^ O f ™ 0 / 
cratique de la Haute Assemblée. M Pau 
Doumer fut président du Sénat députe 
L- 14 janvier 192/ jusqu'à son électtor 
à la présidence de la République, en 1931 

Candidat une première fols, eni 1906 
a la présidence de la République contre 
M Armand FaUières.O recueillit S71 
VCLe' Président de la République est l'au­
teur de plusieurs ouvrages, n publia 
notamment er 1905. ur volume sur 1 In 
doehlne. qui fut couronné par l Acade-
mie française cite encore, parmi ses 
ee ïvreTe L- Livre de mes Fils » et 
« Paroles Humaines ». Trois de ses fils 
le lieutenant d'artillerie André Doumer 
le. capitaines aviateurs René et Marcel 
Doumer. sont tombés au charrp dTion 
neur. Le quatrième, docteur Armand 
Doumer, est m o t en 1923 des suite* 
<? une intoxication par les gas. 

Pendant la guerre. M. Doumer a colla 
bore de très près à l'oeuvre de Galllenl. 
en se chargeant des relations de l'état 
major militaire avec les services publics, 
la presse et la population. C'est ainsi 
qu'il présida notamment un Comité eco-
romlque qui réunissait les ministères des 
Finances, du Commerce et de l'Industrie, 
d< l'Agriculture, du Ravitaillement, des 
Travaux publics et de l'Armement 

DES DRAMES HORRIBLES DANS NOTRE REGION 

A C0MINES, uo ouvrier devenu (ou 
blessa sa femme à coups de rasoir 

et se trancha la gorge 
IOS HOTBt SNVOYS SMOlâLI 

Hors l'Importante agglomération que 
forme Comlnes sur les bords de la Lys, 
contre la frontie. franco-belge, des 
hameaux clairsemés ajoutant a c* gros 
bourg un surcroît de population et di­
vers aspects agreablee qui pourraient 
tenter le pinceau d'un paysagiste. 

Au t Cornet des Ooutelle» », côte Wer-
vicq, a quinze cent* métras de l'H6ta] 
de Ville, quelques maisons coquettes, mal 
alignées, perpendiculairement a la rou'e. 
abritent des familles d'ouvriers et une 
bruyante c marmaille » qui égayé un des 
coins les plus pittoresques de le région 
frontalière. 

Sauf le " i et vient des hommes, tem-

Alors. l'horrible blessure de cet homme 
apparut aux yeux épouvantas de la da­
me secourable. 

Albert "Vuylsteke avait la carotide 
tranchée Le cou avait été S moitié oo> 
pe p u an ratnf qui traînait a terre, 
plein de sang. 

Blessée atrocement 
D'une pièce a cote des raies étouffés 

se faisaient entendre. Mme Baccart se 
précipita dans la chambre 

Prostrée terre, Mme Wuylsteke avait 
renonce a arrêter le sang qui s'échap­
pait de la txip' hémorragie provenant 

LA PROCHAINE SESSION 
DE LA COUR D'ASSISES DU NORD 

La prochaine session des Assises du 
département du Nord aura lieu S Douai 
1« 1er juillet., sous la présidence de M. 
Malet, conseiller * la Cour d'Appel, ayant 
comme assesseurs : MM Roset et Her-

A 0D0MEZ, un Autrichien de vingt ans 
révolvérisa un chauffeur de taxi 

le blessant grièvement 
I D I NOTRB SNVOYS IF CCI AL) 

Avec une audace et un cynisme révol­
tants, un Autrichien de 20 ans, a accom­
pli, hier, vers midi, près de Brullle-st-
Amand. un des plus lâches attentats 
que les annales criminelles aient enre­
gistrés. 

Ce gamin avait une maltresse, il vou­
lait de l'argent pour vivre la grande vie 
en sa compagnie, n fréta un taxi a 
Vieux-Condé et sur la route à cinq re­
prises, déchargea son arme sur le con­
ducteur sans défense. 

Pendant toute l'après-midi, les briga­
des de gendarmerie de la région cernè­
rent les bols où l'on pensait que la ban­
dit s'était réfugié. 

Vers 18 h., l'assassin qui avait réussi 
à échapper à ces poursuites était recon-

26 de la rue Carnot. Auparavant U s'en­
toura de l'élémentaire précaution. 

— Vous avez de l'argent pour payer, 
demanda-t-il ? 

-» Certainement Mon patron m'a ré­
glé mon compte hier, il m'a donné près 
de deux mille francs. Voyez plutôt. 

Et, à l'appui de ses dires, le jeune 
tomme exhiba un portefeuille bourré 
de billets. 

Il s'inquiéta si M Surmont avait une 
bonne voiture, c Estrelle rapide ? » Sur 
la réponse affirmative de M. Défossez. 
M. Surmont fut appelé. L'affaire fut 
vit» conclue. 

Vers midi, M. Surmont revenait chez 
M. Défossez. Le client était toujours 
dans la voiture. 

n descendit avec le chauffeur, vint 

EN HACn a gauche : Mme fcmérante Vt l YLSTtKE-JACQl'E». la victime ; a 
droite : Albert WUYLSTEKE. le mari meurtrier qui s'est suicidé. — EN BAS : 
La maison du drame ; on volt devant la porte M. GtBIN, commissaire de police 

de Comlnes, qui mène l'enquête. 

mes et grands enfanta qui vont f l'usi­
ne, la vie œt monotone et quièt«J-lniinl-
ment 

Hier matin pourtant, tandis qu'un so­
leil avare de chaleur consentait à dis­
perser sa lumière et faisait valoir la 
rustique beauté du paysage, un dra-ne 
s'appesantit sut le hameau avec tout ce 
qu'il comporte d'horreur, de sant de 
mort et d épouvante... 

a Papa s'est fait un grand trou 
dans la jforfe » 

Clara est une petite fille de 7 ans, 

âui ne va pas encore à l'école. Elle était 
emeurée hier matin dans les jupes de 

sa mère. 
Vers 10 heures, elle sortit en courant, 

les yeux exorbités, pale, claquant des 
dents. Elle galopait sur le petit sentier 
qui longe ne prairie. Upe voisine, Mme 
Desbonnets, l'arrêta : 

— Où vas-tu ? 
La petite semblait avoir perdu l'usage 

de la parole. 
— Qu'est-ce qull y a Clara 7 
— Papa s'est fait un grand trou dans 

la gorge. 
Mme Desbonnets sourit. Les petits en­

fants exagèrent et s'expriment malaisé­
ment. 

— Maman beaucoup de sang... J'ai 
peur. 

Clara pleura en disant ces mots. Ce 
gros chagrin d'enfant émut cette fem­
me et à son tour gagnée par l'angoisse 
d-; cette pîtlte fille. Mme Desbonnets eut 
peur. 

Un corps exanfue roula 
sur le plancher 

Elle prit l'enfant par la mais et se 
précipita chez une amie, Mme Stéphanie 
Baccart, qui comprit vite le drame dont 
venait d'être témoin la petite Clara. 

Elle alla seule ches les parents de la 
petite Elle entra dans une petite cour 
non clôturée, Uouva la porte de la mal-
son ouverte, elle entra et marche sur 
du sang. 

Albert Wuylsteke était S demi couché 
sur la cuisinière, la tête reposant sur un 
coin du fournc.u. Mme Baccart soulevé 
le visage 'u malheureux et le corns 
exsangue roula sur le plancher. 

des blessures que la malheureuse portai* 
au visage. 

L'aimable voisine releva Mme Wuyls­
teke, appela au secours et des voisins 
accoururent qui s'empressèrent auprès 
de la blessée, tandis qu'on alertait M. 
Gerin, commissaire de police, et M. le 
docteur Dessein. 

Pendant que M. Gerin procédait aux 
constatations d'usage, le docteur prodi­
guait ses meilleurs soins à la malheu­
reuse femme, qui est très grièvement 
blessée. Mme Wuylsteke avait reçu trois 
coups de rasoir qui ont provoqué des 
plaies atroces et douloureuses à la nu­
que, à la joue gauche et au nés. Son 
visage était tailladé et affreusement 
mutilé. 

La pauvre femme fut transportée 
d'urgence à l'Hôpital de Comines. où 
son état fut jugé très grave. 

Une famille qui était heureuse 
Le suicide de Wuylsteke avait automa­

tiquement êteir* l'action de la Justice. 
M. Oerin s'employa activement à dé­

terminer les causes et les circonstances 
du drame 

Des renseignements recueillis, or. peut 
reconstituer la tragédie comme suit : 

Albert-Auguste Wuylsteke, ouvrier ma­
çon à l'usine d'Energie Electrique de 
Comines, est né à BosendaëL le 23 no­
vembre 1888. n s'est mariée en 1918, S 
Salnt-Riquier (Somme), avec Mlle Eme-
rance-Marie Jacques, née le 24 décem­
bre 1886, à Zarreu (Belgique), r - ce 
mariage trois enfants sor* nés : Victor. 
13 ans ; Albert, 13 ans. et Clara, 7 ans. 

C'était une belle famille d'ouvriers 
heureux, paisibles, sobres, sérieux, tra­
vailleurs et économes. 

Il y a un mois, Wuylsteke acquit la 
petite maison du «Cornet des Coutelles», 
qui était vendue aux enchères publi­
ques. Il la paya comptant. La famille 
s'y installa et la maman était toute heu­
reuse de l'embellir avec mille nits 
riens. 

A la même époque, Wuylsteke se bles­
sa au doigt au cours de son travail a 
l'usine U prit un long repos que payait 
l'assurance. L'harmonie régnait toujours 
dans le ménage parfaitement uni. 

La scène tragique 
Hier matin, Albert Wuylsteke vaq< 

comme d'habitude aux soins de son jar­
din puis U entra dans la cuisine, c bri-

EN HAtn 1 auto dan» laquelle i n t ueriiulee Î BaVeeeaaa, - AU Mlkiï.0 en 
médaillon, a gauche, la victime, M. fur mont ; a droite, le meurtrier Ttieobaldi 
Six. — EN BAS. S gauche, l'intérieur de la voiture ; sur l'un des coussins marnlé* 
de sang, on remarque la cravate ensan glantée abandonnée par le meurtrier : 
S droite, la grille A laquelle le blessé est allé s'arrroeher. On voit le chapeaa 
abandonné par le jeune bandit et le marteau avec lequel le chauffeur euara 
de se défendre. 

nu alors qu'il gagnait Vslenclennes dans 
un autobus. 

Arrêté il n'exprima pas le moindre 
regret. 

A l'Hôtel-Dieu, de Valenclennes, la vic­
time, un brave père de famille, est dans 
un état alarmant. 

Un singulier client 
Hier matin, vers 9 heures, M. Octave 

Défossez, propriétaire du café du Chalet 
à Vleux-Condé, loueur de taxis, voyait 
arriver chez lui un jeune homme assez 
élégamment habillé, chapeau et pardes­
sus gris, pantalon ample et seyant. Il 
reconnut en ce visiteur, un Jeune Autri­
chien demeurant à Odomez. Théobaldi 
Six, que quelques semaines plus tôt il 
avait transporté à une noce à Condé. 

— Je vais partir en Italie, dit Théo­
baldi Six. On me refuse en France de 
faire des courses derrière motocyclettes 
en Italie. Je pourrai le faire. Il faut que 
j'aille d'urgence chercher mon passe­
port à LlUe, voulez vous me conduire. 

M. Défossez étant retenu pour la jour­
née par plusieurs clients, songea à don­
ner au Jeune Autrichien l'adresse d'un 
autre chauffeur de taxi de Vieux-Condé, 
M. Arthur Surmont, domicilié au numéro 

iiiiiniiiiiiiiiiiiiihiimiiHiiiitiniiiiiiiiiiirniiiiMiiiniiiii 

cola » un peu tandis que sa femme fai­
sait le ménage. 

Wuylsteke s'sssit sur une chaise, prit 
la tête dans ses mains, eut deux ou trois 
sursauts nerveux, puis subitement ébran­
lé, il se leva d'un bond comme un fou 
et devant sa fillette littéralement épou­
vantée par les gestes brusques, fébriles, 
nerveux de son père, il s'empara d'un 
rasoir, pénétra dans la chambre, et sanr 
un mot, les yeux nagards. les membres 
raidis, il frappa par trois fois et violem­
ment sa femme avec sa terrible arme 
tranchante. 

Ensuite, il revint à la cuisine et d'un 
coup brutal, 11 se trancha la gorge. 

Folie 
La folie avait paralysé pendant une 

minute le cervea i d'un homme doux. Les 
nerfs seules devaient y suppléer. Ils le 
conduisirent au crime Après le geste 
meurtrier, la raison recouvrée, équilibra 
les concepts du malheureux. Wuylsteke 
6» rendit compte. Son acte l'accabla... et 
il se fit justice, avec la même arme qui 

avait défiguré sa femme. f KED. 

boire un verre au comptoir, l'air sou­
cieux. Après quelques jistanu de silen­
ce, 11 s'adressa à M. Surmont. 

Tiens, dit-il. J'ai oublié de faire une 
course à Saint-Amand. Voulez-vous m'y 
conduire M. Surmont hésita. Il lui parut 
bizarre que son client retournât dans 
une ville où l'on venait de passer. 

— C'est que. dit-il, vous me devez déjà 
225 francs. 

Le jeune homme pay;. sans mot dire 
puis : « Alors c'est entendu. Nous irons 
a Saint-Amand, mais avant de partir. 
Je vais aller manger. Attendez-moi, J'en 
ai pour un quart d'heure à peine. 

Dés qu'il fut sorti. M Surmont s'appro­
cha de M. Défossez : 

— Ce client me partit bizarre, n m'a 
déjà fait rouler de Lille à Douai pour 
revenir ici, puis voila que nous retour­
nons à Saint-Amand. 

Lorsque Théobaldi Six revint M. Sur­
mont l'invita à monter, non plus der­
rière lui dans l'auto, mais à ses côtés. 

Le voyageur ne parut pas surpris de 
cette mesure. Il s'assit et parut se perdre 
dans une profonde rêv»rie. 

n Je vais mourir » 
Vers 13 heures. Mme Carpentier, qui 

occupe un coquet chalet sur la route 
de Saint-Amand à Fresnes, au lieu dit 
e La Taillette », près de Bruille-Saint-
Amand, vit un homme titubant, s'accro­
cher à la grille du jardin et l'entendit 
appeler au secours. 

Elle accourut. 
L'homme, Arthur Surmont, était cou­

vert de sang. Par une plaie à la figure 
le sang ruisselait, c On vient de m'at-
taquer. dit-il. dans un souffle, je vais 
mourir ». Désespérément il se retenait 
aux barreaux de la grille, pour ne pas 
tomber. 

Mme Carpentier regarda sur la route. 
Elle vit. à une cinquantaine de mètre-, 
de son habitation, une auto descendue 
dans le fossé. 

— Qui vous a attaqué ? demanda-t-
elle. 

— Dn client, un Jeune Autrichien 
d'Odomez, vite faites-moi conduire à 
Vieux-Condé, chez moi Vite, Je vaU 
mourir. 

Une auto qui passait emporta le bles­
sé à son domicile. M. Pasquier. maire 
de Vleux-Condé. aussitôt prévenu, alerta 
la gendarmerie de Condé 

Quelques instants plus tard. M. Quêva. 
chef de brigade, était auprès du blessé: 
celui-ci était dans un état si grave qull 
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L'ENFANT 
DE LA MORTE 

par Henri DEMESSE 

Tout heureux et, en même temps, pro­
fondement désespéré, le tour. Je m eni­
vrais de ta présence, et, la nuit. J'errais 
a travers champs. S travers bols, le Dieu-
râla de rage. 

J'ai souffert atrocement i 
Je peux te dire tout cela, a présent, 

ma bonne Noemie : Vingt ans ont passé 
depuis cette époque, et, si le t'aime en­
core aujourd'hui, c'est d'un» amitié toute 
fraternelle d'une amitié qui ne pourrait 
saccroitrN. car tout mor coeur faDpar-
tient poui toujours I 

Le docteur prit la main a* Noemie, i 
la baisa, tendrement, et il y laissa des 
laxistes ou* avalent lalffi d» «ea veux, 
soudain 

Madame Noemie s'était «tendue IUT 
son '«uteuii 

Son visage, paie, fortement éclaire par 
la lueur ne la lampe, avait une indicible 
expresaion de reconnaissance pour '*nt 
d'amour uoui tant de bienfaits l 

Bile aenUlt que cet être d élite, de qui 
tant d» toi» lui étaient venue, l'avait 
aimât tusau'au culte I 

Recueillie, les yeux mi-clos, elle l'êcou-
tait parler, pénétré d'allégresse, comme 
en extase I 

— Mon frère, lui dit-elle, mon frère 
bien aimé l Je te vénère, je t'admire I 

Tu es grand et noble parmi les plus 
nobles l 

Toute mon ame t'appartient I 
Avec ma fille adorée, tu ea l'être que 

j'aime le mieux, ici-bas. Tu as été pour 
mol le meilleur 

Par toi. ma vie tut neureuse. Tu ne 
m'as donne que des joies. 

Sois béni, mon frère, sols fier. 
ru as fait une œuvre Tu as racheté 

une pauvre fuie qui, sans toi. serait 
morte en maudissant Dieu même I 

lia restèrent iinsi. la main dans a 
main, profondément émus. 

Autour d'eux tout était tranquille 
Cette oeile ouït et lumineuse, ai atov 

lee. si oléine de senteur» parfumé»», 
était pure, comme eux I 

Leur extase, que te dernier en d'un 
amour orofond jamais révélé, avait 'ait 
naître, iura "ongtemps 

Enfin, le docteur dont le visage s'était 
oour ainsi dira illuminé, poursuivit 

- On an se passa l_ Alors, je me dé­
cidai a rechercher, l'autre : M de Par-
lavant I. 

Ma résolution aêfinitive était prise i -
J'avais fait taira les appels de non 

cœui !.. 
J'avais .-omon. que te ne pouvais être 

ton «poux l_ Quelque chose me disait : 
t Ole a a ime , os misérable I . Blé 

l'aune toujoursl- On lien les unit: 
l'enfant I a 

81 elle le revoit eu» le maudira, d'a­
bord : puis, peut-être lui pardonnera-t-
ami» 

Qui sait 7._ 
mi» se dira que son crime, si grand 

qu'il ait été, fut commis sous l'influence 
d'une passion poussée à son paroxysme ; 
d'une passion qui l'avait rendu fou. et. 
jusqu'à un certain, point peut-être irres. 
ponsabie 1 -

811 revenait a alto, profondément epri» 
toujours- «t suppliant Implorant, à ge­
noux le cardon de son crime exécré I 
Mot-même le dirais a Noemie : 

s Pardonne i D a souffert : 0 a expie* 
Ton mariage avec lui constituera, pour 
toi, aux veux des homme» une réhabili­
tation 1 

m ne • ut pas ooupame sans douta, >t 
tu n'as pas besoin d'être réhabilitée, a 
mes yeux ; aux yeux de ceux qui ><c*> 
naleaonl ton secret, mais, devant la 
société, devant la loi. tu s» mer» «ans 
époux, et tes enfant est une bâtarde 

Or, U faut que tu aies un époux. I 
tant que ta fille ait un oere 

% le me suis trompe sut cas senti­
ments. «I tu oaime» pat M de Par-
dayaat pourtant le veux M retrouve! 
i1 faut qull racheté «m crime, autant 
que possible, e t poui cela t) faut qui) 
te donne, ainsi qu'à sa fille, un nom 
qui sers oour fM «M réhabilitation lot ) 
te doit 

Apres, U s'en ira. ai cela vous wn-
vtont mieux a tous les deux, s 

Je me mis donc ardemment, 4 la re­
cherche du vicomte I 

Hélas i Pendant plus d'une année, je 
1» cherchai et Je le fis chercher vaine­
ment l 

mutes mes démarches demeurèrent 
infructueuses I 

D s'était bien engagé dans un batail­
lon de franc-tireurs : c'était un fait oui 
m'était connu. 

Ne l'avais-tu pas vu, comme tel, an 
cette hôtellerie où le crime fut com­
mis ? 

On put retrouver trace de son passa­
ge, avec sa compagnie. Jusqu'aux envi 
rons de Nuits-eous-Beaune, à quelques 
lieues d'ici 

Puis plus rien I 
J'acquis, bientôt ta certitude qull avait 

été tue. oandant une escarmouche, at 
enterré par las ennemis, avec d'autres 
morts, au milieu de quelque champ, ainsi 
qu'on le faisait, souvent, oendant la cam­
pagne 

Ainsi donc, i endroit exact os se sépul­
ture même, restait inconnu 

Ce qui acheva de m'af farmli dans cette 
idée qui) avait été tuê. c'est ce fait 

Pau après ta guerre, ta tante. ia o» 
rarme de Noiay de Nolrmont était morte 

La fortune d» la baronne état considé­
rable : . an ''évaluait S trois millions, 
•nvtron. 

M de earoayant était l'unique héri­
tier de la baronne. 

Or. il ne se présent» pas pour recueil­
lir le susdit héritage. 

Je me dis, lorsque ose faite me turent 

enfin connus : le vicomte est mort ce 
n'est que trop certain 1 Que faire ? 

Et je me traçai un» ligne de conduite 
pour l'avenir. 

Je décidai que je ferais tout au monde 
pour te donner, près de moi. tout le 
bonheur possible; je décidai que. sauf 
quelques amis sûrs, personne ne connaî­
trait rien du sombre passe : que je t'en­
tourerais de soins attentifs; que Je 
m'efforcerais de te taire oublier tes dou­
leurs, e t enfin, que je m'occuperais de 
ta fille, que je l'aimerais comme ma pro­
pre enfant et que je tenterais tout ce 
qull serait possible numainement de 
tenter pour assurer «on bonheur. 

A eette heure, ma tache, cette tache 
que je me suis imposés, qui m'a été otan 
douce, qui a fait U toit de ma vie, est 
accomplie, an partie, 

H ne me mate olus qu'a l'achever, te 
'achèverai i 

Poux la moment OMIS o avons ara 
attendra. Attendons patiemment 

Je te ta répète, M. Bernard aime notre 
Louise ; selon mot avant longtemps I 
nous demandera es main 

Alors, août verrons ce ou» août de­
vront faire. 

Ne t'inquiète donc pas, ma cher» Noe­
mie nous louchons au but -

D ailleurs, le suis la, compte sut mot i_ 
- Attendons, répondit Noemie, Atten­

dons i r» le diral-lef Je ne sait oour-
ouol !*> MOT l 

- Comment ? 
- n ma «amble que nous touchons a 

.on moment terrible i 

— Impressionnabillté l Mot au con­
traire. J'ai confiance ! 

— Dieu veuille que tu ne te trompes 
point 1 

L» docteur Marc Henault se leva et 
s approcha de la fenêtre. 

— Le jour va naître 1 dit-il. 
Et, revenant vers sa cousine : 
— Cette longue conversation, cette 

veille prolongée, t'ont fatiguée : U faut 
rentrer chez toi et te mettre au lit I 

Va te reposer, ma chère Noemie, tu 
en as grand besoin ! 

Demain, nous tacherons de nous re­
trouver seuls, et nouf causerons encore. 
Val 

Sois vaillante, aie confiance : avant 
longtemps, tu n'auras plus rien à redou­
ter dans l'avenir, et tu seras heureuse, 
enfin, par ta fille l 

L» brave nomme embrassa, tendrement 
ta pauvre Noemie, puis, U lui offrit son 
bras sur lequel elle s'appuya pour sortir. 

Le docteur conduisit sa cousine tus-
qu'au pied de l'escalln pat lequel m 
montait «b premier étage. 

U peut tour, "aube naissante, éclai­
rait faiblement le vestibule, dont la 
porte était grand» ouverte sut le lardln. 
où. déjà, les oiseaux chantaient. 

Noemie «erra fortement Ut mata i» 
Marc 

gai» jouplr» profondément 
Puis, eue le quitta, 
L» docteui passa dans le jardin 
O bourra sa pipe, e t l'ayant allumée 

H erra, A travers les allées, tout pensif' 
•*te une, cheveux au vent 

La fraîcheur du matin lui faisait du 
bien 

IM douceur de l'aube le mettait en 
allégresse. 

Il marchait lentement, dans l'herbe 
couverte de rosée, et 11 souriait à une 
vision du passe. 

0 revoyait nettement Noemie assise, 
la-bas. sous le grand noyer, et tenant 
dans ses bras, Louise, toute petite. 

Il la revoyait telle qu'elle était vingt 
ans auparavant, peu après son installa­
tion dans la malsonnette, alors qu'il se 
cachait pour la regarder passer, alors 
qu'il se disait : 

t Elle est libre ae tout lien i Je l'atrm 
toujours i Pourquoi ne serait-elle par 
ma femme • 

ti alla s asseoir a cette mém» place 
«t U y demeura, immobile. 

- S i ie vicomte Roger de Pardayant 
ne s'était pas trouvé sur son chemin, Jt 
l'eusse épousée, peut-être l Ah I comme 
nous aurions été heureux i 

Or lorsqu'elle avait soupire, un instant 
auparavant lorsqu'elle l'avait quitté poux 
regagner sa chambre. Noemie avait eu 
l» même pense». 

Cependant, le m u . etenoalt de plot 
en plus, sur la campagne un» aplen-
dlde tournée «e préparait. 

L» docteui ae leva, enfin 
- Allons, fit-il N'y pensons plut. 

Tous les deux, nous avons DSSM a eâte 
du bonheur I 

Que l'enfant au moins, soit 
Il rentra. ' 

U 


